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 	  			Dix-huit ans plus tôt

			Cielle était encore une enfant la première fois qu’elle assista au procès d’un traître. Elle vit l’homme se faire couper les mains. Elle vit le sang couler sur l’autel de pierre, rapide et sombre – comme une tempête balayant une mer saphir –, pendant que le soldat essuyait sa lame.

			Cielle se rappelle que les mains coupées tressautaient telles des araignées écrasées, mourant sur le dos en recroquevillant leurs pattes fines. Elle se rappelle que l’ennemi regardait ses bras amputés d’un air effaré tandis que le sang coulait vers ses coudes.

			Elle se rappelle qu’il a hurlé.

			C’est si loin à présent. Ce soir, ils vont faire le procès d’un autre traître. Cielle attend dans sa cellule. Parce que ce ne seront pas les mains d’un ennemi qu’ils vont couper, cette fois – ce seront les siennes. Et elle ne peut s’en prendre qu’à elle-même.

			« Sois sage. Garde la tête basse. Reste à ta place. »

			C’était sa devise autrefois. Les règles qu’on lui avait inculquées depuis sa naissance.

			C’était avant sa rencontre avec Corbeau. Un garçon venu de l’ombre avait effacé toutes ces règles. Il avait tout effacé.

			« Corbeau. » Ce nom lui pique les lèvres, la langue et la gorge comme si elle avait avalé une épine.

			Comment a-t-elle pu être aussi naïve ?

			Cielle va vous le dire. Elle va vous faire une tapisserie pendant qu’il en est encore temps. Ce sera sa dernière. Car, au lever de la lune, quand ils viendront la chercher, Cielle ne tissera plus.

			Impossible de tisser quand on n’a plus de mains.

		
 	  			Chapitre 1

			Éris n’avait jamais trouvé de serrure qui lui résiste. Elle arrivait à toutes les crocheter.

			Elle souleva sa lampe à huile et regarda dans le trou. Ses cheveux blonds comme les blés étaient cachés sous un morion volé dont le bord métallique n’arrêtait pas de lui tomber sur le nez. Éris dut le relever pour voir ce qu’elle faisait.

			À l’intérieur de la serrure, les protections étaient vieilles et, manifestement, le fabricant avait bâclé le travail. N’importe quel autre soir, Éris aurait regretté de ne pas s’attaquer à un mécanisme plus compliqué. Mais ce soir, elle remercia les étoiles. D’un instant à l’autre, un soldat déboulerait. Il faudrait alors qu’elle soit de l’autre côté de cette porte.

			La serrure s’ouvrit avec un cliquetis. En retenant son souffle, Éris remit son épingle dans ses cheveux, se redressa et serra ses doigts graciles autour de la poignée de cuivre, qu’elle tourna lentement pour ne pas faire de bruit.

			Elle jeta un coup d’œil dans son dos. Le couloir était désert. Alors, Éris poussa la porte et entra.

			La lueur orangée de sa lampe tomba sur un bureau tout simple, en bois sombre, éraflé. Un encrier, une pile de parchemins blancs et un couteau à décacheter étaient soigneusement disposés dessus.

			Éris ferma doucement la porte derrière elle. Son regard quitta le bureau pour dériver vers l’objet accroché au mur : une tapisserie faite de fils bleus et violets. La raison de sa venue.

			Éris la connaissait par cœur, cette tapisserie. Elle représentait une femme sans visage assise devant son métier à tisser. Dans une main, cette femme tenait un couteau d’argent incurvé comme la lune. Dans l’autre, un fuseau. Et une couronne d’étoiles reposait sur sa tête.

			« La Tisseuse de Ciel. »

			La déesse des Âmes.

			Mais ce n’était pas seulement l’image qui lui était familière. C’étaient les fils eux-mêmes – ce ton de bleu bien particulier. L’épaisseur de la laine et le maillage serré du tissage. Le style distinctif de l’artiste.

			À l’instant où Éris l’avait aperçue depuis le couloir, deux jours plus tôt, elle avait failli chanceler. Elle avait vu cette tapisserie chaque matin pendant des années, sur un mur de pierre, encadrée par les métiers à tisser sacrés de l’Ermitage – un lieu dédié à la Tisseuse de Ciel.

			Que faisait-elle ici, dans le palais du roi dragon, à l’autre bout de la mer ?

			« Quelqu’un a dû la voler », avait pensé Éris.

			Elle avait donc décidé de la récupérer.

			Il lui restait encore un peu de temps, après tout. Son capitaine – un homme sans cœur dénommé Jemsin – recevait l’impératrice des îles aux Étoiles. Voilà pourquoi il avait envoyé Éris ici, pour voler une pierre précieuse dans le trésor du roi dragon. Non pas qu’il ait besoin d’argent. Non. Il voulait simplement mettre Éris hors de vue pendant que l’impératrice et ses mercenaires se trouvaient à bord de son navire – pour se protéger lui-même autant qu’elle. Si jamais l’on découvrait que Jemsin donnait asile à la criminelle que l’impératrice traquait depuis sept longues années, cela reviendrait à une condamnation à mort pour Éris et son capitaine.

			Elle avait déjà volé la pierre précieuse du roi. Et il lui restait une journée avant de devoir faire son rapport au protégé de Jemsin. Elle avait du temps devant elle.

			Alors elle en profitait.

			Elle s’écarta de la porte refermée et laissa la lampe à huile sur le bois sombre de la table. Dès qu’elle posa les yeux sur la Tisseuse de Ciel, elle ressentit le même choc que deux jours plus tôt. Elle fut assaillie par des souvenirs de douceur, d’amitié et d’harmonie… rapidement suivis par des souvenirs de terreur, de chagrin et de trahison.

			Elle plissa les paupières.

			– Je ne fais pas ça pour toi, dit-elle à la déesse en tendant le bras pour décrocher la tapisserie du mur. Pour moi, tu es une traîtresse et une usurpatrice.

			Sachant qu’on avait doublé la sécurité depuis la disparition de la pierre précieuse du roi, deux nuits plus tôt, elle baissa le ton :

			– Je fais ça pour ceux que tu as trahis.

			Éris ne croyait plus en la Tisseuse de Ciel. Mais celui qui avait réalisé cette tapisserie croyait en elle… et il était mort pour sa foi. Éris la détacha donc du mur, la roula bien serré et la glissa délicatement sous son bras. Ce faisant, elle tira un chardon gris de la poche de son uniforme volé. En prenant soin de ne pas se blesser sur ses piquants – qui étaient empoisonnés –, elle le déposa sur le bureau.

			Au fond, cette signature avait plus d’importance pour Éris que pour ceux qu’elle volait. C’était une manière de se prouver à elle-même qu’elle existait vraiment. Elle avait beau mener une existence secrète, elle était toujours là. Toujours vivante.

			Le chardon des falaises en était la preuve.

			Maintenant qu’elle l’avait laissé sur le bureau de la commandante, son larcin sous le bras, Éris sortit son fuseau. Il était temps de partir. Elle emporterait cette tapisserie, qui rejoindrait le reste de son butin. Ensuite, elle retournerait sur le Maîtresse des Mers pour y attendre qu’on la convoque. Mais avant qu’elle ait pu libérer le fuseau de son étui, une voix brisa le silence derrière elle :

			– Qui vous a laissée entrer ici ?

			C’était une voix grave et bourrue qui figea Éris tout entière – sauf sa main droite. Ses doigts se replièrent sur le bois lisse et usé de son fuseau, qu’elle dégagea lentement.

			– Je t’ai posé une question simple, soldate.

			« Soldate. »

			Éris avait oublié qu’elle était déguisée, ce soir. Comme la sécurité avait été renforcée, c’était plus facile de circuler dans le palais en étant habillée en garde.

			Elle se retourna. Un soldat se tenait sur le seuil. Manifestement surpris de la voir, il n’était pas vraiment entré dans la pièce, mais il portait le même uniforme qu’elle : un morion d’acier sur la tête et le blason du roi dragon sur sa chemise. La seule différence, c’était qu’il avait un sabre sur la hanche, tandis qu’Éris n’avait qu’une bourse en tissage attachée à la sienne.

			Elle avait horreur des soldats.

			– On m’a envoyée décrocher ce vieux truc élimé, mentit-elle en désignant du menton la tapisserie de la déesse des Âmes qui était roulée sous son bras.

			Elle ajouta avec un clin d’œil :

			– Apparemment, notre commandante n’est pas une grande dévote.

			Son clin d’œil parut avoir l’effet désiré. Le soldat se détendit. Il sourit et s’adossa contre la porte, visiblement sur le point de faire une remarque sur le manque de piété de leur cheffe, quand quelque chose sur le bureau attira son attention.

			Éris vit son visage exprimer le trouble, puis s’illuminer quand il comprit. Elle suivit son regard et se maudit en silence.

			Le chardon des falaises.

			– Tu… Tu es Dansemort.

			Sans attendre de confirmation, il dégaina son sabre.

			Il était temps de filer.

			Éris s’accroupit, le fuseau serré dans sa main. Pendant que le soldat se précipitait lourdement dans la pièce, elle pressa la pointe du fuseau sur le sol en mosaïque et traça une ligne droite.

			La ligne s’illumina d’une lueur argentée. Une brume s’éleva.

			Le soldat bondit vers Éris en appelant à l’aide les gardes des alentours.

			Mais le temps qu’il contourne le bureau, elle s’était avancée dans la brume et l’avait traversée.

			Quand il tendit la main vers elle, Éris avait déjà disparu.

			 

			Lorsque la brume se dissipa, quelques instants plus tard, Éris ne se trouvait pas là où elle aurait dû être.

			Au lieu d’être de l’autre côté – entourée d’étoiles et de ténèbres –, elle était cernée par des murs. Un couloir sombre s’étirait devant elle, éclairé tous les quelques mètres par des torches vacillantes. Sous ses pieds, elle trouva le même motif en mosaïque que dans la pièce qu’elle venait de quitter. Et ça sentait la menthe et le citron vert.

			Elle était toujours dans le palais.

			Contrariée, Éris grinça des dents.

			Cela lui arrivait de temps en temps. Si elle se concentrait davantage sur l’endroit qu’elle essayait de quitter que sur celui qu’elle désirait rejoindre, le fuseau s’embrouillait et ratait la traversée.

			Éris s’apprêtait à maudire ce fichu bout de bois quand quelque chose la percuta dans le dos. Précipitée vers l’avant, elle lâcha carrément son fuseau.

			– Par les couilles de Kozu !

			Elle fit volte-face et le vit rouler vers deux bottes en cuir noir ornées de boucles en argent poli. Une main se baissa pour le ramasser et, pendant que l’intrus se redressait, Éris leva les yeux.

			C’était une jeune femme habillée comme un garde du palais. Sauf qu’à la place du blason du roi, une fleur semblable à une flamme scintillait sur sa chemise. Elle ne portait pas de morion et cinq couteaux de jet étaient glissés sous sa ceinture.

			– Toutes mes excuses, soldate. Je ne t’avais pas vue.

			Elle avait une voix dure et autoritaire. La voix de quelqu’un qui a l’habitude de donner des ordres – et d’être obéi.

			Le regard d’Éris tomba sur des yeux aussi froids et bleus que des saphirs. À la lumière des torches, impossible de ne pas remarquer ses pommettes hautes ou ses cheveux d’un noir d’encre tressés pour dégager son visage.

			Éris savait qui c’était.

			« La commandante. »

			Cette jeune femme était non seulement la cousine du roi – et donc un membre de la famille royale – mais, en plus, elle avait l’armée de ce roi sous ses ordres.

			Éris repensa à une autre commandante, tout aussi impitoyable. La peur la gagna. Elle recula, cherchant à dissiper ce sombre souvenir, mais il lui transperçait la poitrine comme une pointe acérée et lui rappela qui elle était. Il fallait qu’elle file d’ici.

			« Tout de suite. »

			Sauf que son fuseau était désormais dans la main de la commandante.

			La jeune femme jaugea Éris d’un coup d’œil rapide et dédaigneux. La voleuse se raidit. Elle aurait dû être contente que la commandante ne remarque rien d’intéressant chez elle. Elle voulait – non, devait – rester invisible.

			Mais, pour une raison mystérieuse, ce regard indifférent la mit en colère.

			La commandante ouvrit la bouche pour dire quelque chose, quand un cri retentit dans le couloir. Elles se retournèrent toutes les deux.

			De plus en plus de voix se joignirent à la première. Le soldat qu’Éris venait de quitter alertait tout le palais que le voleur était parmi eux.

			C’était un cri d’alarme.

			Éris attendit de voir sur le visage de la commandante qu’elle avait compris, comme le soldat. Mais celle-ci ne la regardait plus. Les sourcils froncés, elle s’était tournée vers les cris.

			– Ce Dansemort, fit-elle, les yeux brillants de colère, s’il s’imagine qu’il peut voler le roi sans en payer les conséquences… il ne sait pas à qui il a affaire.

			Éris aurait mieux fait de se taire. Après tout, la commandante détenait son fuseau. Son seul moyen de s’échapper. Mais elle ne put se contenir :

			– Comment savez-vous que c’est un homme ?

			Cette fois, la commandante la regarda vraiment. Éris frémit sous cet examen glacial. « Quelle idiote, pensa-t-elle, les yeux plongés dans ceux de la fille. C’était stupide de dire ça. »

			La commandante continua de l’observer pendant que les cris d’alarme s’amplifiaient, au loin. Sur son visage, Éris lut clairement un déchirement entre le besoin de réagir à l’alerte et… et quoi ? Prudence ? Méfiance ?

			« D’ici une seconde ou deux, elle va tout piger, dégainer son arme et m’arrêter. »

			Mais la commandante ne fit rien de tout ça. Elle brandit le fuseau. Elle voyait vraiment Éris, à présent ; elle l’examinait de la tête aux pieds.

			– Tu as perdu ça, dit-elle.

			Les yeux fixés sur la baguette élégamment gravée qui reposait dans cette main calleuse, Éris déglutit.

			« Est-ce que c’est un piège ? »

			Mais, quand elle tendit la main pour la reprendre, la commandante la lui rendit puis laissa retomber la sienne. Elle pivota sur ses talons.

			– Viens. Allons voir ce que cet effronté a encore fait…

			Concentrée sur les cris d’alarme, à présent, elle ne s’aperçut pas que la soldate ne la suivait pas.

			Dès que la commandante eut le dos tourné, Éris s’accroupit pour tracer une ligne argentée sur le sol.

			« Effronté ? » pensa-t-elle en travaillant à la hâte.

			Elle avait l’impression que c’était un défi.

			Elle secoua la tête. Pas question de se laisser distraire cette fois-ci. Elle devait focaliser toute son attention sur sa destination.

			Quand elle eut fini de tracer la ligne, l’air devint épais et humide. La brume s’éleva. Mais le bruit des pas qui s’éloignaient retint son attention. Elle s’immobilisa pour regarder la commandante disparaître dans un tournant. Se soustraire à sa vue.

			Éris se leva. Avant de chasser Firgaard, le palais et cette fille de son esprit, elle songea : « Je vais lui montrer si je suis effrontée ! »

			Puis elle passa de l’autre côté.

		
 	  			Chapitre 2

			Depuis que l’on avait trouvé ouverte la porte du trésor du roi et découvert qu’un rubis d’un rouge éclatant avait disparu, Safire avait perdu le sommeil.

			Quelqu’un avait arpenté les couloirs de son palais, échappé à tous ses gardes, crocheté une porte verrouillée et volé le rubis que le roi Dax avait justement l’intention d’offrir à la Terre des Brousses le lendemain. Le produit de sa vente devait être partagé pour combattre la famine causée par une maladie des cultures que l’on appelait le fléau blanc.

			Des années plus tôt, il s’était propagé comme un feu de forêt d’un bout à l’autre de la Terre des Brousses, détruisant toutes les récoltes, privant les habitants de leurs principales ressources. À chaque saison, les agriculteurs réessayaient, mais la maladie contaminait les nouvelles récoltes, réduisant les gens à la famine.

			Safire savait que la situation empirait, mais c’est seulement lorsque la reine Roa était revenue de sa dernière visite sur ses terres natales qu’elle avait compris à quel point c’était grave. Le père de Roa était désormais alité. Sans le dire à sa famille, il s’était privé de nourriture pendant un certain temps pour que les plus démunis puissent manger. Mais le père de Roa n’était pas le seul à risquer la mort : sa meilleure amie, Lirabel, était elle aussi en état de dénutrition chronique à cause de sa grossesse. Le médecin avait dit à Roa que s’ils n’avaient pas accès à des quantités de nourriture nettement plus importantes, et vite, Lirabel perdrait son bébé.

			Quand la reine était rentrée à Firgaard, même Safire avait noté le changement qui s’était opéré en elle. Elle paraissait frêle, exténuée. Lors des repas, Dax lui jetait des regards inquiets chaque fois qu’elle refusait de manger – comment aurait-elle pu, alors que ses proches étaient en train de mourir de faim ?

			Il leur fallait une solution durable. De toute urgence.

			Dax avait le projet de vendre le rubis du trésor royal – un joyau qui avait appartenu autrefois à leur arrière-grand-mère – et d’utiliser l’argent pour acheter de la viande, des légumes et des céréales qui viendraient compléter les rations hebdomadaires que Firgaard envoyait déjà là-bas, dans l’espoir d’enrayer la famine.

			Alors, le fait que quelqu’un ait volé cette pierre, sans scrupule aucun… c’était intolérable. Impardonnable.

			Safire en tremblait de rage.

			Il n’y avait qu’un seul indice : un hideux chardon gris. Safire n’en avait jamais vu de pareil, avec sa tige hérissée d’épines, dont certaines étaient aussi longues que son petit doigt et faisaient presque la moitié de son épaisseur. Elle l’avait donc montré au médecin du palais.

			« C’est un chardon des falaises, lui avait-il dit. Ça pousse sur les escarpements des îles aux Étoiles. Une seule de ces épines diffuse suffisamment de poison pour endormir quelqu’un pendant plusieurs jours. »

			Mais c’était surtout la signature d’un criminel. Un voleur que l’on avait surnommé Dansemort parce qu’il passait à travers les murs, que personne n’arrivait à l’attraper et qu’il échappait constamment à la mort. Il hantait les salons (et les coffres-forts) des barons et des rois depuis des années.

			« Eh bien, moi, avait songé Safire ce jour-là, il ne m’échappera pas. »

			Alors, elle avait doublé la garde et s’était mise à patrouiller dans le palais en personne.

			À présent, deux jours plus tard, elle se trouvait devant un deuxième chardon des falaises. Sauf que celui-ci était posé sur son bureau, derrière sa porte fermée à clé.

			Les soldats rassemblés dans la pièce chuchotaient entre eux, les yeux fixés sur leur commandante. Safire leva la tête pour regarder le mur derrière le bureau.

			Ce matin encore, une tapisserie y était accrochée. C’était un cadeau d’Asha, sa cousine. La tapisserie avait disparu, désormais. Le mur de plâtre était nu.

			Le chardon posé sur son bureau lui indiquait que c’était Dansemort qui l’avait prise.

			« Pourquoi ? »

			Safire plissa les paupières. Elle comprenait qu’on ait dérobé le rubis du roi. Il valait plus d’argent que ce que la plupart des gens voyaient passer en toute une vie. Mais une vieille tapisserie élimée ? Quelle pouvait bien en être la valeur ?

			« À moins qu’il cherche à me narguer », songea Safire.

			Soudain, la voix mélodieuse de cette soldate lui revint à l’esprit : « Comment savez-vous que c’est un homme ? »

			Son estomac se noua.

			Elle était si pressée qu’elle n’avait pas prêté attention au morion de cette fille – qui, maintenant qu’elle y pensait, était bien trop grand pour elle et dissimulait la moitié de son visage.

			Et ce n’était pas tout.

			Cette soldate ne portait pas d’arme et parlait avec un accent qu’elle ne reconnaissait pas. Safire n’avait jamais entendu de voix aussi mélodieuse. C’était une voix presque… lyrique.

			Sans parler de ce rouleau glissé sous son bras.

			Safire se figea en y repensant. Ses bords anciens et effilochés. Sa taille considérable.

			C’était une tapisserie.

			Sa tapisserie.

			Celle qu’Asha lui avait donnée.

			Safire s’écroula dans son fauteuil.

			– Maudite voleuse !

			 

			Safire tripla la garde. Elle ne quitta plus le palais et continua ses rondes toute la nuit. Le lendemain, malgré sa vigilance, le sceau du roi disparut de son tiroir. Le jour suivant, quand elle regagna ses appartements, Safire s’aperçut que tous ses uniformes jusqu’au dernier s’étaient volatilisés. Et que trouva-t-elle à la place ? Des chardons des falaises.

			Il y avait de quoi perdre la tête.

			Safire possédait désormais toute une collection de chardons, qui remplissaient un bocal en verre posé sur le rebord de sa fenêtre. Quand elle était particulièrement maussade, elle s’enfermait dans ses appartements et les fusillait du regard pendant des heures en s’efforçant de trouver une solution à ce problème exaspérant.

			– Je ne pense pas qu’elle représente une menace, dit Asha en dégageant un caillou des griffes de Kozu.

			Le Premier Dragon se dressait au-dessus d’elle comme une ombre. Safire était étendue dans l’herbe tiède, à côté d’eux, les yeux fixés sur le ciel indigo.

			À l’endroit où ils étaient installés, les anciens sentiers de chasse se terminaient dans un pré en friche entouré d’une forêt. Une immense tente ronde se dressait au nord, et plusieurs dragons s’ébattaient entre les deux. Ils étaient tous en cours de dressage par leurs futurs cavaliers. Malgré la distance, Safire entendait ces derniers claquer la langue pour donner leurs instructions.

			C’était le terrain d’entraînement des dragons. Asha espérait y bâtir une école, qui permettrait de préserver les histoires des temps anciens tout en rétablissant de bonnes relations entre les Draksors et les dragons.

			– Une voleuse qui se balade dans les couloirs du palais sans être repérée, ça ne te paraît pas menaçant ? demanda Safire, la tête dans les mains.

			Asha reposa la patte de Kozu, y réfléchit, puis secoua la tête.

			– Non. Pas celle-là.

			Safire se redressa et s’assit en tailleur.

			– Explique-toi, s’il te plaît.

			Kozu – un énorme dragon noir avec un œil barré d’une cicatrice – poussa la hanche d’Asha de son museau, comme pour lui dire quelque chose. Mais ce qu’ils échangèrent resta un mystère pour Safire.

			– Elle a l’air… de s’ennuyer, dit Asha en caressant le cou écailleux du Premier Dragon. Comme si elle en avait assez d’être la plus intelligente de l’histoire. On dirait qu’elle te provoque parce qu’elle a besoin d’une nouvelle difficulté à surmonter. Tu vois ?

			Safire fronça les sourcils.

			– Tu penses que je devrais lui en poser ?

			Asha laissa Kozu et vint s’asseoir dans l’herbe. Ses yeux noirs plongèrent dans ceux de Safire.

			– Tu en es capable, tu crois ? Pour le moment, elle semble avoir trois longueurs d’avance sur toi.

			Safire se hérissa.

			Voyant cela, Asha se rapprocha d’elle.

			– Il suffit que tu prennes une longueur d’avance.

			Safire appuya un coude sur son genou et posa le menton sur son poing.

			– Et qu’est-ce que tu proposes ?

			Dans la chaleur croissante, Asha défit les boutons de sa veste rouge de cavalière. Dax l’avait fait coudre spécialement pour elle, pour signifier qu’elle était sa Namsara. Quand elle l’ôta, les boutons scintillèrent au soleil. Safire se pencha vers elle et plissa les yeux en découvrant qu’une namsara – cette fameuse fleur à sept pétales semblable à une flamme, l’emblème d’Asha – était gravée sur chaque rond de cuivre.

			– Voici ce que tu sais d’elle, reprit Asha en posant sa nouvelle veste près d’elle.

			Tout en parlant, elle déplia un à un les doigts de sa main brûlée.

			– Elle aime le risque : il n’y a pas une salle du palais où elle n’osera pas s’introduire. Elle vole des choses qui ont une valeur monétaire : le rubis, le sceau de Dax. Et elle vole des choses qui n’ont de valeur que pour toi, comme la tapisserie que je t’avais offerte, ou encore tes uniformes.

			Asha se redressa et posa les mains derrière elle, sur la terre d’un brun rougeâtre.

			– Dans ce cas, fit-elle d’un ton songeur en regardant le terrain des dragons, quel est l’objet le plus difficile à voler, le plus précieux qu’elle puisse dérober à la commandante du roi ?

			Elles plongèrent toutes les deux dans un silence pensif.

			Safire ne possédait rien de précieux – sauf peut-être ses couteaux de jet, qui étaient un cadeau d’Asha. Si du sang royal coulait dans ses veines, son éducation n’avait rien eu de royal. Safire n’aimait pas penser au temps d’avant la révolte, lorsqu’on la cachait et qu’on lui interdisait de toucher ou même d’approcher ses cousins, lorsque les serviteurs du palais détournaient le regard pendant qu’on la raillait et la maltraitait.

			Alors qu’elle refoulait ces souvenirs, un bruit se fit entendre à l’autre bout de la clairière herbeuse.

			C’était une série de petits cliquetis nerveux que Safire comme Asha connaissaient bien. Toutes deux levèrent la tête. Loin de l’agitation des dragons et de leurs cavaliers, un grand garçon mince avec des cheveux cuivrés et des taches de rousseur s’approchait d’elles.

			« Torwin. »

			Un dragon aux écailles ivoire, avec une corne cassée, le suivait à quelques mètres. Il marchait d’un pas prudent, jetant des coups d’œil devant et derrière lui, prêt à fuir au moindre mouvement inhabituel. Safire le connaissait. Il s’appelait Tourment.

			Quelques semaines plus tôt, alors qu’ils se trouvaient à Firefall – une ville située à l’ouest de Darmoor – pour recueillir des histoires des temps anciens, Asha et Torwin avaient trouvé cette créature à demi morte de faim enchaînée dans la cour d’une riche demeure, portant une muselière d’acier verrouillée. Elle avait été gravement maltraitée par les enfants de la maison, qui la considéraient comme leur animal domestique.

			Par conséquent, Tourment laissait peu de gens l’approcher. Il restait au cœur des montagnes de la Faille et ne venait jamais aux abords de la ville. Asha pensait qu’il ne s’associerait pas avec un cavalier, car il se méfiait trop des humains. Certains avaient essayé, mais le lien qui se formait d’habitude lors du premier vol n’était jamais apparu.

			Pendant que Torwin rejoignait les deux cousines et s’asseyait par terre à côté d’elles, Tourment se glissa près de l’énorme Kozu, qui s’était lové au soleil pour absorber sa chaleur. Les écailles ivoire de Tourment contrastaient nettement avec la teinte obsidienne de Kozu.

			– Tout est prêt, annonça Torwin. Si on part à l’aube, on devrait arriver avant le coucher du soleil.

			Il tenait un grand couteau dont l’étui d’argent était gravé d’un délicat motif étoilé.

			Quoique tout juste rentrés de Firefall, Asha et Torwin devaient décoller en direction des îles aux Étoiles dès le lendemain. Torwin serrait entre ses mains la raison de leur voyage : le couteau de la Tisseuse de Ciel.

			Cette arme avait sauvé la sœur de Roa quelques semaines plus tôt, et la reine voulait désormais qu’on la rapporte à l’endroit d’où elle venait. Elle estimait cet objet trop dangereux pour le garder ici, à Firgaard. Asha et Torwin avaient donc épluché les comptes de son dernier acquéreur – l’un des plus riches barons de Firgaard – et retrouvé l’origine du couteau : un lieu appelé l’Ermitage.

			– Si Roa n’avait pas tant insisté, j’aurais balancé ce truc au fond de la mer et on en serait débarrassés, dit Torwin en dégageant juste assez le couteau de l’étui pour dévoiler la lame d’un bleu argenté qui y était dissimulée.

			Il frissonna, puis leva la tête et plissa les paupières dans la lumière du soleil.

			– Tu es sûre que tu ne veux pas venir avec nous, Safire ?

			– Venir avec vous ? Dans un archipel connu pour ses monstres, ses tempêtes et ses pirates ?

			Elle fronça le nez en pensant aux eaux dangereuses de la mer d’Argent, avant d’ajouter :

			– Je crois que je vais m’abstenir. En plus, Roa et Dax vous rejoindront dans quelques jours.

			L’impératrice des îles – une femme redoutable nommée Léandra, que la rumeur disait immortelle – voulait offrir un cadeau au nouveau roi et à sa reine. Dans l’espoir d’améliorer la terrible situation de la Terre des Brousses, disait-elle. En tant que Namsara de Dax, Asha aussi avait été conviée à la citadelle de l’impératrice, mais elle avait décliné l’invitation.

			« Je n’ai ni le temps ni l’envie de faire ami-ami avec des monarques étrangers, avait-elle déclaré à Safire lorsque l’invitation lui était parvenue. C’est le rôle de Dax, ça. »

			– Il faut bien que quelqu’un se dévoue pour rester ici et veiller sur la ville, conclut Safire.

			C’était sa raison officielle pour rester dans la capitale. Mais en l’énonçant, elle repensa à la criminelle qui rôdait dans le palais comme si c’était son terrain de jeu personnel.

			Jamais Safire ne laisserait Firgaard à la merci de Dansemort.

			Comme s’il lisait dans ses pensées, Torwin lança :

			– Tu as attrapé ta voleuse, ça y est ?

			Avec un soupir, Safire se laissa retomber dans l’herbe.

			– Non.

			C’était pour ça qu’elle était venue sur le terrain des dragons. La commandante du roi fuyait son propre échec. Elle avait espéré que Dansemort serait enfermée dans une cellule, à présent. Mais la criminelle continuait de lui échapper.

			Régulièrement, Safire percevait… une présence. En pleine journée ou au milieu de la nuit. Au palais ou dans la rue. Une présence qui l’observait. La suivait. Mais quand elle se retournait, son couteau à la main, elle ne trouvait que son ombre. Parfois, en entrant dans une pièce, elle n’arrivait pas à se débarrasser du sentiment que la voleuse y était passée une fraction de seconde plus tôt. Elle avait l’impression de jouer au jeu du chat et de la souris.

			Sauf que Safire n’aurait su dire qui était le chat et qui était la souris.

			Il fallait absolument qu’elle attrape cette Dansemort. Elle voulait voir la tête de la voleuse lorsqu’elle l’enfermerait pour de bon.

			Quand ce serait fait, elle pourrait enfin dormir la nuit.

			– Saf commence à penser que les rumeurs sont vraies, commenta Asha.

			Torwin lui jeta un regard interrogateur.

			– Quelles rumeurs ?

			– On raconte que Dansemort est insaisissable, expliqua Asha. Qu’elle est mi-déesse, mi-ombre.

			Safire ferma les yeux et savoura la chaleur du soleil sur son visage en réfléchissant à l’idée d’Asha. Prendre une longueur d’avance… Il fallait lui tendre un piège. Mais avec quoi l’appâter ?

			– Eh bien, fit Torwin, si quelqu’un est capable de l’attraper…

			Il se tut. Safire attendit qu’il finisse sa phrase, mais le silence se prolongea. Puis, malgré ses paupières fermées, Safire sentit une ombre froide passer sur son visage. Une présence qui sentait le musc et la fumée.

			Elle ouvrit les yeux.

			Le dragon appelé Tourment se dressait au-dessus d’elle. Avec ses écailles ivoire et sa corne cassée. Ses yeux noirs étaient fixés sur elle.

			Safire était effarée par l’immense tristesse qu’elle lisait toujours au fond de ce regard.

			En temps normal, son premier instinct aurait été de sortir son couteau. Mais elle savait ce que c’était d’être à la merci d’une horde de brutes. Elle savait toutes les horreurs qu’on avait infligées à cette créature si facile à effaroucher.

			Alors, elle resta immobile et se força à se détendre.

			Près d’elle, Torwin et Asha étaient tendus, silencieux.

			Ils ignoraient que lorsque Safire ne trouvait pas le sommeil, elle aimait bien remonter les sentiers de chasse jusqu’à la Faille. En général, ils la conduisaient ici – sur le terrain des dragons. Il était toujours désert la nuit : les cavaliers étaient partis, les bêtes endormies quelque part dans ce pré vallonné. Toutes sauf une : Tourment.

			Quand il n’y avait personne aux alentours, Safire lui racontait des histoires. Mais pas celles des temps anciens, non. Pas les mythes sur les dieux et les héros qu’Asha narrait si bien, et que les dragons aimaient tant. Safire n’en connaissait pas beaucoup. Alors, elle confiait à Tourment les histoires qui l’empêchaient de dormir la nuit.

			Elle lui avait raconté qu’elle était le fruit d’une union illégitime et qu’elle avait donc passé son enfance avec l’interdiction d’être touchée. Elle lui avait parlé de la révolte qu’elle avait aidé à mener – une révolte qui avait permis à son cousin Dax de monter sur le trône. Et du jour où ce même cousin l’avait nommée commandante.

			Quand elle avait terminé un récit, ils faisaient un jeu. Safire s’approchait le plus possible, et Tourment restait immobile aussi longtemps qu’il l’osait.

			Il s’enfuyait toujours avant qu’elle soit arrivée assez près pour le toucher.

			Par conséquent, lorsqu’elle tendit lentement la main vers le museau ivoire du dragon, Safire pensa qu’il allait sursauter et prendre la fuite.

			Sauf qu’elle n’avait pas bougé d’un cil lorsqu’elle avait ouvert les yeux. N’avait pas sorti son couteau. Et Tourment percevait sa méfiance instinctive et sa lutte intérieure pour la réprimer. Il faisait la même chose à présent.

			Redoutant qu’on le touche, le dragon tremblait, mais il ne s’enfuit pas.

			Quand Safire effleura du bout des doigts les écailles tièdes du museau de Tourment, elle en eut la chair de poule. Elle percevait l’effort que cela représentait pour lui de rester immobile. Safire retint sa respiration tandis que sa main entière entrait en contact avec ses écailles. Bientôt, elle enveloppa le museau du dragon et sentit son souffle chaud et humide contre sa paume.

			« Gentil garçon, pensa-t-elle. Comment ont-ils pu te faire du mal ? »

			Tourment s’écarta brusquement. Elle se figea, mais le dragon s’était contenté de lever le nez au vent. Percevant ou flairant quelque chose qui échappait à Safire. Elle se redressa et regarda dans la même direction.

			À cet instant, elle retrouva la sensation qui la tourmentait à chaque pas dans le palais : les picotements lui signalant qu’elle était observée.

			Les rayons du soleil perçaient à travers les branches vert foncé de la lisière du bois et les arbres ployaient dans le vent.

			– Que se passe-t-il ? chuchota Asha.

			Safire se leva et marcha à grandes enjambées vers les cèdres en pensant à Dansemort. Elle allait se précipiter dans la forêt quand le ton étrange de sa cousine l’arrêta :

			– Saf…

			Elle se retourna. Torwin et Asha la regardaient tous les deux d’un air inquiet. Seul Tourment scrutait toujours les arbres.

			– Quoi ?

			– Ça te ferait du bien de t’éloigner de Firgaard quelque temps, suggéra Asha. Ce serait juste pour quelques semaines. Tes soldats sont trop bien entraînés pour laisser Firgaard partir à vau-l’eau en si peu de temps.

			Safire s’apprêtait à répliquer qu’ils avaient eux-mêmes conduit une révolte en moins de temps que ça, lorsqu’ils avaient enfoncé la muraille de Firgaard et détrôné l’ancien roi, mais Torwin l’interrompit :

			– Allez, Saf, fit-il en venant vers elle. Tu n’as pas eu l’occasion de te reposer depuis que Dax t’a fait monter en grade.

			Elle ne s’était pas reposée depuis bien plus longtemps que ça. Elle ne pouvait pas se le permettre.

			– Viens avec nous, insista Torwin en lui passant un bras autour des épaules et en affichant son fameux sourire en coin. Fais un peu confiance à tes soldats. Laisse-les attraper cette Dansemort pendant notre séjour dans les îles aux Étoiles. Je suis sûr qu’à notre retour, elle t’attendra dans une cellule.

			« Ça m’étonnerait », songea Safire en tapotant du bout des doigts le manche de chacun de ses couteaux de jet. Les sentir sur sa hanche l’apaisa un peu. Et la question d’Asha résonna dans son esprit : « Quel est l’objet le plus difficile à voler, le plus précieux qu’elle puisse dérober à la commandante du roi ? »

			Soudain, Safire trouva l’appât idéal pour tendre un piège à Dansemort.

			– Il faut que j’y retourne, dit-elle.

			Elle avait déjà un plan.

			Avec un grand soupir, Torwin laissa retomber son bras. Safire le regarda, puis se tourna vers sa cousine.

			– Soyez prudents, d’accord ? Pas question de voler par mauvais temps.

			Asha acquiesça, puis la serra dans ses bras. Quand sa cousine l’eut relâchée, Safire se tourna vers Tourment.

			– Et toi, sois sage, dit-elle au dragon.

			Il se contenta d’incliner la tête en la regardant s’éloigner de ses yeux tristes.

			– Bonne chance avec ta voleuse ! lança Torwin.

			Safire le remercia d’un signe de tête en agitant la main. Les aiguilles de pin séchées craquèrent sous ses pieds tandis qu’elle se dirigeait vers le sentier de chasse. Mais, en traversant la Faille pour redescendre vers les portes de Firgaard, elle ne put se débarrasser de l’impression que quelqu’un la suivait de près, hors de vue.

			Chaque fois que Safire se retourna, elle ne trouva rien d’autre que son ombre. Comme toujours.

		
 	  			Chapitre 3

			« Va à Firgaard. Vole le joyau du roi. Reviens faire ton rapport à Kor dans trois jours. »

			Tels étaient les ordres qu’avait reçus Éris. Cette mission était accomplie depuis longtemps, à présent. Pourtant, elle n’avait toujours pas fait son rapport au protégé de Jemsin, un pirate dénommé Kor qui la surveillait pendant que Jemsin rencontrait l’impératrice.

			C’était idiot. Bien trop risqué. Mais après quatre jours à taquiner la commandante, Éris n’était pas encore tout à fait prête à renoncer. Un corbeau l’avait suivie dans les rues de Firgaard, un peu plus tôt. Elle avait paniqué en le voyant, avant de s’apercevoir qu’il avait les yeux noirs, et pas rouges. Que ce n’était pas le rabatteur de Jemsin, juste un stupide volatile.

			Malgré tout, sa présence avait suffi à effrayer Éris. Et sa peur lui avait rappelé qu’il était temps de partir.

			Il lui restait une dernière chose à faire avant. Parce que la commandante avait raison : Éris était vraiment une effrontée. Et la voleuse appréciait encore plus de la faire enrager que de lui échapper.

			La colère de Safire était évidente chaque fois qu’elle parlait d’elle.

			Chaque fois qu’elle pensait à elle.

			À cette idée, Éris éprouvait une bouffée de satisfaction irrationnelle.

			Cachée derrière les rideaux de la terrasse bordant la chambre de la commandante, elle sourit. Elle connaissait bien ses habitudes à présent. On ne pouvait pas se faufiler dans le palais sans commencer par mémoriser les allées et venues de la responsable de la sécurité. Éris savait à quelle heure Safire partait se coucher. Alors elle attendit.

			Mais en suivant du bout des doigts les épines de la tige du chardon des falaises qu’elle avait à la main, elle fut prise d’un doute. Pourquoi était-elle encore ici ? Elle aurait dû filer droit vers la mer après avoir volé ce rubis. Elle devrait y être en ce moment même.

			Elle avait quatre jours de retard pour regagner le navire de Kor, le Maîtresse des Mers. Elle ne pouvait pas rester ici beaucoup plus longtemps. Ce serait risquer de s’attirer les foudres du capitaine.

			« Oublie le couteau, fit une voix dans sa tête. Passe tout de suite de l’autre côté et retourne sur le Maîtresse des Mers. »

			Mais quelque chose d’autre – quelque chose de plus fort encore que sa crainte de Jemsin – retenait Éris derrière les rideaux de la chambre de la commandante. C’était peut-être imprudent, mais elle ne s’en irait pas avant d’avoir obtenu ce qu’elle était venue chercher.

			À un moment, elle en avait eu assez qu’il la maltraite et avait essayé d’échapper à son capitaine. Maintenant, elle savait qu’il valait mieux ne pas le faire. La première fois qu’elle s’était enfuie, elle était allée jusqu’à Firefall – une ville sur la côte sud de la mer d’Argent – avant que le rabatteur de Jemsin la retrouve et la ramène de force au bateau, le Jacinthe, où l’attendaient plusieurs coups de fouet et une semaine sans lumière ni nourriture.

			Elle avait encore essayé à deux reprises. Les deux fois, elle s’était fait prendre. Les deux fois, son châtiment avait été plus sévère que le précédent. Elle en portait encore les cicatrices – sur les chevilles et les poignets, et sur le dos.

			Finalement, Éris avait arrêté d’essayer.

			Après tout, la situation aurait pu être bien pire.

			Jemsin était un monstre mais, sans lui, elle serait morte. Il l’avait déjà protégée contre l’impératrice, et il recommencerait si nécessaire. Ça ne comptait pas pour rien.

			Soudain, la porte cliqueta mais ne s’ouvrit pas entièrement.

			Éris retint son souffle et tendit l’oreille : deux voix pénétraient dans la pièce. La première appartenait à la commandante ; elle ne reconnut pas l’autre. Par la fenêtre, elle jeta un coup d’œil au ciel étoilé qui se déployait au-dessus de Firgaard. Il était nettement plus de minuit.

			Qui pouvait-elle amener dans sa chambre ?

			« Un amoureux ? » se demanda Éris. Cette idée lui retourna l’estomac.

			Mais lorsque la porte s’ouvrit plus grand et que la commandante entra, elle était seule.

			Elle abandonna aussitôt sa posture rigide et se détendit. Ses épaules s’affaissèrent. Tout à coup, ce n’était plus la commandante. Ce n’était plus l’imposante cousine du roi.

			C’était juste une fille fatiguée.

			À travers la bordure en dentelle du rideau, Éris regarda Safire allumer les lampes, puis se déplacer dans la pièce. Elle commença par se désarmer – décrocher le sabre de sa hanche, puis la ceinture qui retenait ses couteaux de jet. Elle posa le tout sur la table près d’une fenêtre en ogive, puis ôta ses bottes et se déshabilla pour enfiler une tunique bleu pâle qui lui arrivait presque aux genoux. Enfin, dernière chose avant de se mettre au lit, Safire dégagea un fin couteau de jet décoratif du chignon qu’elle portait sur la nuque. Celui-là, elle le cacha sous son oreiller avant de souffler la flamme de sa lampe.

			C’était ce couteau qu’Éris était venue chercher.

			Les draps bruissèrent. Le bois grinça. Ensuite, le silence se fit dans la pièce.

			En attendant le moment de passer à l’action, Éris resta aussi immobile qu’une ombre pendant que ses yeux s’habituaient à l’obscurité. Il ne fallut pas longtemps pour que la respiration de la commandante se fasse plus profonde, plus régulière.

			Dès qu’Éris fut certaine que Safire dormait, elle sortit de sa cachette derrière les rideaux.

			Cette chambre était nettement plus simple que les appartements du roi et de la reine – qu’elle avait traversés sur la pointe des pieds, juste pour assouvir sa curiosité. Après le roi et sa sœur, Safire était la prétendante suivante au trône. Éris avait imaginé un mobilier somptueux et de magnifiques soieries. Mais la chambre était petite, le lit encore plus – il n’était même pas assez grand pour recevoir de la compagnie.

			Éris se faufila dans l’ombre jusqu’à l’autre bout de la pièce, colorée du bleu argenté de la nuit. Elle s’approcha du lit sans bruit. Elle aurait dû tendre la main tout de suite vers le couteau glissé sous l’oreiller. Ça aurait été rapide et facile. Terminé en une seconde. Mais, au-dessus de la silhouette endormie de Safire, Éris… hésita.

			La commandante paraissait si différente quand elle dormait. Ses cheveux noirs s’étalaient sur les oreillers comme de l’encre. Elle avait la peau bien plus pâle que ses deux cousins, et ses doigts brun clair se repliaient délicatement contre sa joue. Elle ne ressemblait plus du tout à cette soldate redoutable qui parlait sèchement, grondait et distribuait des ordres. Elle avait l’air… jeune. Trop jeune. Comme un arbrisseau qui n’a pas encore tout à fait pris racine.

			Éris la dévora des yeux.

			Lorsque la dormeuse s’agita, elle se rappela enfin pourquoi elle était venue. Elle posa le chardon des falaises sur la table de chevet, puis – doucement, lentement – glissa la main sous l’oreiller.

			Le bout de ses doigts effleura bientôt le métal froid du couteau de jet préféré de la commandante. Éris savait que c’était son préféré car elle la suivait comme son ombre depuis des semaines.

			Quand on observe quelqu’un avec autant d’attention, on remarque forcément des choses.

			Avec prudence, Éris dégagea le couteau de sous l’oreiller. Elle resta plantée là quelques secondes, passant ses doigts sur le manche décoré avec un petit sourire.

			Mais dès qu’elle se détourna pour s’en aller, quelque chose se resserra autour de sa cheville.

			Éris baissa les yeux. Elle mit quelques secondes à distinguer ce que c’était.

			Un nœud coulant. Fait de draps de soie entortillés qui semblaient onduler sous le lit comme un serpent.

			Effarée, elle se figea. Est-ce que c’était là depuis le début ? Avant même que la commandante entre dans la pièce ?

			Safire avait-elle anticipé la venue d’Éris cette nuit ?

			– Qui es-tu ? fit une voix dans le dos de la voleuse.

			La pointe glaciale d’un couteau s’appuyait contre sa nuque et s’enfonçait dans sa chair.

			Éris sentit un petit coup sec sur le lien de soie et comprit que la commandante en tenait fermement l’autre extrémité.

			C’était un piège. Un piège tendu pour elle.

			Un torrent d’émotions contradictoires l’assaillit. Si elle n’avait pas été en retard pour faire son rapport à Jemsin, elle aurait peut-être été flattée.

			Mais elle était en retard. Et même si le corbeau qui l’avait suivie dans les rues de Firgaard aujourd’hui n’était pas le rabatteur de Jemsin, celui-ci ne tarderait pas à arriver pour de bon. Une panique sourde monta en elle. Il fallait qu’elle sorte d’ici.

			– Qui je suis ? Juste une petite voleuse de rien du tout, fit Éris sans se retourner, les mains levées pour montrer qu’elle ne voulait de mal à personne… tout en s’efforçant de savoir à quelle distance se trouvait Safire.

			La commandante reprit d’une voix grave, menaçante :

			– Comment es-tu entrée ?

			Si Éris plongeait la main vers son fuseau, Safire risquait-elle d’attaquer ? La gorge serrée, la prisonnière examina la chambre au clair de lune en essayant de trouver comment mettre entre elle et cette fille une distance suffisante pour ouvrir un portail.

			Elle chercha à gagner du temps.

			– Comment je suis entrée dans le palais ? Ou dans votre chambre ?

			Éris avait posé cette deuxième question d’un ton sensuel pour énerver Safire. La pression sur sa cheville se resserra et la lame pressée contre sa nuque s’enfonça durement, faisant couler un sang humide et tiède. Transpercée par la douleur, Éris se mordit la lèvre.

			– Les deux, gronda Safire.

			Clairement lasse de ces petits jeux, elle avait repris sa voix autoritaire.

			– Pose ce couteau. Puis retourne-toi lentement et réponds à ma question.

			Éris réfléchit en se mordant la lèvre. Safire ne l’avait pas vue de près depuis le jour où elles s’étaient retrouvées nez à nez dans le couloir – quand elle venait de voler la tapisserie dans son bureau. En revoyant le dédain qu’elle avait lu dans les yeux bleus de la commandante, Éris se prépara au pire. Elle lâcha le couteau, qui tomba avec fracas sur le carrelage à ses pieds, puis se retourna lentement.

			Safire ne portait rien d’autre que sa tunique. Éris laissa son regard se promener sur son adversaire, dont les cheveux noirs tombaient librement sur ses épaules minces. Dans une main, elle avait un couteau pointé sur sa gorge, à présent. L’autre serrait l’extrémité de sa corde de fortune.

			Quand Éris croisa son regard, elle fut surprise d’y trouver un soupçon d’admiration – dissimulé sous la haine et le dégoût, évidemment, mais c’était bien de l’admiration.

			Ça lui donna envie de faire quelque chose de radical.

			D’imprudent.

			– Réponds à ma question, répéta Safire en plissant les yeux. Comment es-tu entrée ?

			Éris sourit en pensant aux rumeurs qu’elle avait entendues à son sujet. Elle se pencha vers la commandante comme pour lui confier un secret et chuchota :

			– Ne savez-vous donc pas que Dansemort peut passer à travers les murs ?

			Safire fit un pas prudent vers elle, tel un prédateur s’approchant furtivement de sa proie.

			– Tu te crois maligne ? fit-elle sans la lâcher du regard. Tu crois m’impressionner ?

			Éris en perdit son sourire.

			– Les criminels dans ton genre, j’en mate par pelletées. Tous les jours.

			Safire plissa ses yeux bleus.

			– Fais-moi confiance, Dansemort. Tu es juste une délinquante de plus qui n’a rien de mieux à faire que semer le chaos dans la vie des autres.

			Elle fit un pas de plus. Elle était si près qu’Éris sentait presque la chaleur de son corps contre le sien.

			– Tu sais où ils finissent, les gens comme toi ? continua Safire en faisant glisser doucement le tranchant de son couteau sur la peau d’Éris, comme pour redessiner le contour de ses clavicules.

			Elle termina d’une voix neutre :

			– Ils finissent seuls et oubliés dans les entrailles d’un cachot. Et c’est précisément là que je vais te mettre.

			C’était peut-être l’assurance de Safire, qui avait manifestement l’habitude d’avoir la main et pensait l’avoir à présent. Ou alors c’était le risque qu’elle enferme Éris et l’oublie – pour toujours. Comme si elle n’était rien.

			Dans tous les cas, elle ne laisserait pas passer ça.

			– Je préfère pourrir dans une cellule pleine d’honnêtes criminels que vivre libre parmi les gens de votre espèce, déclara-t-elle, les genoux flageolants.

			Safire la regarda comme si elle était folle.

			– Tu délires.

			Mais Éris n’avait pas terminé.

			– Vous avez aidé le roi Dax à voler le trône. C’est pour ça qu’il vous a nommée commandante, non ?

			À cette idée, elle grimaça, avant de poursuivre :

			– Et cette cousine à vous, la Namsara, elle a tué un homme pour que son frère puisse régner, non ? Ça fait beaucoup de vols et de meurtres, tout ça, je trouve. Et pourtant, vous êtes là, tous, à dormir dans des draps de soie, à manger dans de la vaisselle d’argent, à juger tout le monde sauf vous-mêmes.

			La lame revint contre sa gorge. Ce qui ramena Éris au calme – et à la raison.

			« Plus tu resteras ici à te chamailler avec cette fille, plus Jemsin te punira durement. »

			Penser à Jemsin lui rappela une de ses leçons datant des premiers temps, quand il l’avait enrôlée dans son équipage. Quand elle était encore trop jeune pour se rendre compte que c’était un monstre.

			Il lui avait montré comment se servir de son bras : « Le coude plié forme une pointe, tu vois ? Une pointe qui se loge parfaitement entre les côtes de l’ennemi. »

			– Le roi précédent était un tyran, rétorqua Safire d’un ton menaçant.

			Comme si critiquer la commandante et ses cousins était un crime en soi.

			La voix du capitaine résonna dans la tête d’Éris : « Ne te bats jamais dans les règles. Tu comprends ? C’est pas comme ça qu’on reste en vie. »

			– Je ne vous reproche pas de l’avoir tué, princesse. Je me demande juste…

			Sans lâcher Safire des yeux, elle serra son petit poing.

			– Je me demande juste si ça peut vraiment s’appeler la justice quand ceux qui font appliquer la loi sont les seuls à ne pas s’y soumettre.

			Les narines de son adversaire se dilatèrent.

			Sans lui laisser le temps d’attaquer, Éris lui décocha un coup – pile à l’endroit que Jemsin lui avait indiqué autrefois. Dans le petit creux tendre entre les côtes.

			Le souffle coupé, Safire écarquilla les yeux. Pliée en deux par le choc, luttant vainement pour retrouver sa respiration, elle lâcha le couteau plaqué contre la gorge d’Éris.

			La voleuse ne perdit pas de temps. Elle recula de quelques pas, puis se mit à courir et plongea sous le lit, à côté de la corde de fortune de Safire, s’emparant au passage du couteau que la commandante avait lâché. Sa silhouette gracile glissa vite et facilement, mettant la moitié de la pièce entre elle et Safire en quelques secondes.

			À peine remise du coup, la commandante tira brutalement sur la corde, mais il y avait trop de mou à présent. Son geste n’eut aucun effet.

			Éris se baissa et taillada la soie avec le couteau.

			Le tissu céda facilement.

			Les doigts tremblants, elle sortit le fuseau de sa bourse et traça aussitôt un trait sur le carrelage. La nuit sembla s’assombrir. Une ligne brillante apparut, aussi pâle que la lumière des étoiles. Elle forma aussitôt un seuil donnant sur un nuage de brume argentée. L’air devint humide et froid, et aspira doucement Éris pour l’entraîner de l’autre côté.

			Maintenant que la porte vers un ailleurs s’ouvrait devant elle, Éris hésita une deuxième fois.

			En se redressant, elle jeta un coup d’œil à l’autre bout de la pièce, là où Safire était figée dans sa chemise de nuit, les narines dilatées, la bouche pincée de fureur. Totalement remise.

			« Ça va me manquer, ce petit jeu avec toi », pensa Éris. La commandante s’était révélée être une adversaire formidable.

			– On s’est bien amusées, princesse. Mais je dois filer.

			Safire se mit en mouvement. Elle contourna le lit, fonçant droit vers Éris.

			– Si tu vas quelque part, voleuse, c’est dans une cellule…

			Le nuage de brume ondoyante la dissimulait, à présent.

			– Au revoir, dit doucement Éris en s’enfonçant dans la grisaille, laissant la commandante derrière elle.

			Un sentier de brume et de lumière d’étoiles allait remplacer le palais de Firgaard.

			Elle entendit Safire commencer à dire autre chose, mais ses paroles furent étouffées. C’est ainsi qu’Éris comprit qu’elle était déjà passée dans un autre monde.

			Lorsque la brume se dissipa et qu’elle ouvrit les yeux, elle était seule.

			Mais ce n’était pas un problème. Éris avait l’habitude d’être seule.

			La solitude, ce n’était pas cher payé pour rester en vie.

		
 	  			L’ombre et la fille du pêcheur

			Il était une fois un garçon aux yeux noirs comme la mer, aux mains rapides comme le vent, aux pas silencieux comme la mort. C’était une créature de l’ombre qui allait seule par le monde, sans être vue ni entendue.

			Mais la fille du pêcheur le vit.

			Quand il passait près du ponton de son père, Cielle frissonnait. Chaque fois qu’elle levait les yeux, elle voyait l’ombre traverser la prairie. Intriguée, elle s’éloignait des femmes de la crique et de la morue en train de sécher sur le gros sel pour lui emboîter le pas.

			La première fois, elle suivit sa silhouette solitaire pendant trois jours. Quand il se retourna et la vit, Cielle était si affamée qu’elle chancelait.

			L’ombre eut un sursaut devant ce spectacle.

			Cielle savait à quoi elle ressemblait. Son corps était trop petit, trop frêle, trop osseux. Ses yeux étaient trop écartés et l’un d’eux regardait toujours dans la mauvaise direction.

			Elle était née prématurément. Personne n’avait pensé qu’elle survivrait. Cielle examina ses mains noueuses comme si elle les découvrait pour la première fois. Et elle vit ce qu’il voyait.

			L’ombre fronça les sourcils. Mais, sans lui laisser le temps de lui dire de ficher le camp, elle leva la tête et le fixa de son œil valide.

			Elle avait un regard intrépide pour une créature aussi malingre.

			– Comment tu t’appelles ? demanda-t-elle de sa petite voix.

			Irrité par sa présence, il secoua la tête. Il n’avait pas le temps de satisfaire les caprices des mortels. Ils n’étaient que des fantômes en devenir ; leurs petites existences limitées ne duraient que le temps d’un lever de soleil.

			– Je n’ai pas de nom, lui dit-il.

			– Alors je t’appellerai Corbeau.

			– Appelle-moi comme tu veux, fit-il en se détournant.

			Ça n’avait pas d’importance. Il ne la reverrait jamais. Il veillerait à passer plus discrètement devant le ponton de son père la prochaine fois.

			– Corbeau, reprit-elle, et sa voix planta ce mot en lui comme un sortilège. Où vas-tu ?

			– Là où tu ne pourras jamais aller.

			Là-dessus, il disparut dans l’ombre, dans le néant, laissant la fille du pêcheur toute seule.

			 

			Un mois plus tard, alors qu’il marchait dans le crépuscule, Corbeau entendit un pas familier derrière lui. Il se retourna et vit la petite Cielle aux yeux de travers qui le suivait dans la clairière du haut de la falaise.

			– Qu’est-ce que tu fais ? grogna-t-il en hâtant le pas.

			– Je viens avec toi.

			Il fit volte-face.

			– Non !

			Cette fois, il avait pris la voix de la mer : grondante et terrifiante. Après tout, il lui suffirait de lui souffler dessus pour qu’elle s’écroule comme un tas de brindilles.

			Cielle recula d’un pas en frémissant.

			Mais elle continua.

			Lorsqu’il passait devant le ponton de son père, ou traversait sa crique, ou grimpait les falaises qui se dressaient au-dessus de chez elle, Cielle le repérait et le suivait. Systématiquement.

			Il lui hurla dessus. La menaça. La pourchassa.

			Chaque fois qu’il croyait s’en être débarrassé, elle réapparaissait. Encore et encore et encore. Toujours un peu plus âgée que la fois précédente.

			Finalement, il renonça. Il céda. Cessa d’essayer de la semer dans l’ombre. Désormais, quand il entendait ce pas léger qu’il savait reconnaître, il ralentissait l’allure pour qu’elle le rattrape.

			Au début, il ignora ses jacasseries incessantes – elle parlait de tout et de rien. Mais les jours se muèrent en semaines et, même s’il n’aurait su dire quand ni comment c’était arrivé, il se surprit à se laisser arracher à ses sombres pensées par le son apaisant de sa voix. À plusieurs reprises, il fut séduit par sa connaissance des vents et des marées, et par l’agilité de ses petites mains – quand elle ramait à bord de sa barque sur une mer agitée, quand elle ramenait des filets pleins de poissons scintillants dans le bateau de son père, et surtout, quand elle tissait avec de grossières pelotes de laine de magnifiques toiles colorées. Elle appelait ça des tapisseries.

			Ce que Cielle aimait plus que tout au monde, apprit-il, c’était le tissage.

			Mais les créatures de l’ombre ne se lient pas d’amitié avec de jeunes mortelles. Et les filles de pêcheur deviennent des femmes. Des femmes qui tombent amoureuses de mortels comme elles. De mortels qui font des enfants, vieillissent et finissent par franchir la porte noire et froide de la Mort.

			Malgré tout, Corbeau l’attendit.

			Pire, il se mit à la chercher.
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